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      Russie, 1820
Tzarskoye Selo

      Le trajet de Saint-Pétersbourg à Tzarskoye Selo n’avait rien de pénible durant les brefs mois d’été, quand les routes étaient bonnes et que la brise fraîche portait un agréable parfum de fleurs des champs et de terre fertile.

      C’était précisément pourquoi le tsar avait quitté le palais d’Eté deux jours plus tôt, déclarant qu’un si beau temps était trop fugace pour ne pas savourer quelques jours loin des pressions de la Cour.

      Dernièrement, Alexander Pavlovich saisissait n’importe quel prétexte pour fuir ses lourdes charges, et lord Edmond Summerville considérait ces déplacements incessants comme une vraie corvée, fût-elle impériale.

      Après avoir gravi une légère côte, il tourna son grand étalon noir en direction d’Ekaterinsky, le plus grand des deux palais qui s’étalaient avec une beauté majestueuse dans la campagne russe.

      Le chef-d’œuvre de la Grande Catherine offrait un spectacle saisissant. De plus de trois cents pieds de long, avec des ailes élégantes, il était haut de trois étages et peint d’un bleu vif qui contrastait agréablement avec les cinq dômes dorés surmontant la chapelle. Le long de la façade s’alignaient des statues de femmes drapées qui étincelaient au soleil d’une chaude couleur bronze.

      Edmond ne ralentit pas son allure quand il pénétra dans la cour par la grille dorée pour s’arrêter directement devant l’entrée.

      Son arrivée fit accourir une douzaine de valets qui se chargèrent de sa monture et de celle de ses compagnons. Benjamin d’un duc, Edmond était habitué au faste et aux cérémonies qui entouraient la royauté si bien qu’il remarqua à peine les domestiques empressés tandis qu’il gravissait l’escalier de marbre et entrait dans le vaste vestibule.

      Là, il fut accueilli par l’un des fidèles d’Alexander, vêtu d’une redingote mordorée et d’un gilet rayé qui auraient parfaitement convenu à n’importe quel salon de Londres. La mode européenne avait la préférence de l’aristocratie russe.

      Herrick Gerhardt, d’ascendance prussienne, était arrivé à Saint-Pétersbourg alors qu’il avait à peine dix-sept ans. Il possédait une apparence sévère, d’épais cheveux gris et de perçants yeux bruns qui brillaient d’une intelligence froide et implacable.

      C’était un homme qui tolérait mal les sots et s’était fait d’innombrables ennemis à la cour de Russie du fait de sa brutale capacité à percer leurs duperies.

      L’amour qu’il portait au tsar était indéniable, mais il manquait cruellement de diplomatie.

      — Edmond, voilà une surprise inattendue, dit-il dans le français parfait que parlaient tous les nobles russes, son regard scrutant les traits ciselés du jeune homme, ses yeux bleu vif qui offraient un contraste frappant avec ses épais cheveux noirs et ses sourcils sombres, sa bouche large qui n’arborait pas son habituel et charmant sourire.

      Fils d’un duc anglais, Edmond possédait néanmoins les hautes pommettes slaves de sa mère russe ainsi que son menton fendu, détail qui fascinait les femmes depuis qu’il avait quitté la nurserie. Il était également doté d’un profond amour pour le pays de sa mère, que son frère jumeau et aîné ne comprendrait jamais.

      Il inclina la tête avec respect.

      — Je crains de devoir demander quelques instants avec l’empereur.

      — Des ennuis ?

      — Seulement de nature personnelle.

      L’angoisse qui le hantait depuis qu’il avait reçu la dernière lettre de son frère lui contracta le cœur.

      — Je dois rentrer en Angleterre sans délai.

      Gerhardt se raidit, son visage mince se durcissant de déplaisir.

      — C’est un mauvais moment pour quitter Sa Majesté, observa-t-il sévèrement. Je pensais que vous deviez vous rendre avec le tsar au congrès de Troppau.

      — Une nécessité infortunée, j’en ai peur.

      — Bien plus qu’infortunée. Nous savons tous les deux que la méfiance s’accroît envers Metternich et son influence grandissante sur le tsar. Votre présence aiderait à tenir le prince à distance.

      Edmond haussa les épaules, incapable d’éprouver de la déception parce qu’il manquerait la conférence de la Quadruple Alliance à Opava. Il avait beau adorer la politique et les intrigues, il dédaignait la formalité étouffante des réunions diplomatiques. Que pouvait-il y avoir de plus ennuyeux que de regarder des dignitaires pompeux se pavaner et se remettre des médailles ?

      Les négociations sérieuses avaient lieu derrière des portes fermées et loin des regards du public.

      Le fait était qu’en l’absence de la Grande-Bretagne et de la France le congrès était condamné dès le début.

      Mais il n’allait pas exprimer ses doutes devant Gerhardt. Le tsar était décidé à mener cette mission à bien, et l’on s’attendait à ce que ses loyaux sujets acclament sa détermination à écraser la révolution à Naples.

      — Je crois que vous surestimez mon influence, murmura-t-il à la place.

      — Non, je suis conscient que vous êtes l’un des rares confidents en qui Alexander Pavlovich a encore confiance.

      Gerhardt considéra Edmond en fronçant farouchement les sourcils.

      — Vous êtes en position d’aider votre patrie.

      — Votre foi dans mes maigres talents est flatteuse, mais votre propre présence auprès du tsar émoussera les ambitions de Metternich bien plus que mon humble personne.

      Une trace de frustration durcit les traits de Gerhardt.

      — Je dois rester ici.

      Edmond haussa un sourcil. Il était rare que le conseiller ne soit pas auprès du tsar lors d’une assemblée aussi importante.

      — Vous soupçonnez des troubles ?

      — Tant qu’Akartcheyeff est en charge du pays, le danger est toujours présent, marmonna le Prussien, ne se souciant pas de cacher son dégoût pour l’homme qui s’était élevé si haut en dépit de sa basse naissance. On ne peut remettre en question sa dévotion à l’empereur, mais il n’apprendra jamais que l’on ne peut employer la force pour gagner la loyauté. Il y a un baril de poudre sous nos pieds, et Akartcheyeff pourrait bien être l’étincelle qui y mettra le feu.

      Edmond ne pouvait guère nier le péril. Lui, mieux que quiconque, comprenait l’insatisfaction qui couvait à propos du tsar et touchait non seulement le peuple, mais aussi un certain nombre d’aristocrates.

      La dernière chose qu’il souhaitait était de partir durant cette période explosive, mais il n’avait pas le choix.

      — Il est malheureusement… brutal dans sa façon de traiter les autres, admit-il, mais il est l’un des quelques ministres qui ont prouvé que leur intégrité ne peut être ébranlée.

      S’approchant encore plus près, Gerhardt baissa la voix pour ne pas être entendu des deux valets en faction près de la porte.

      — Et c’est pourquoi il est si important que vous restiez au côté d’Alexander Pavlovich ! Non seulement vous avez l’oreille du tsar, mais votre… réseau découvrira n’importe quel danger bien avant qu’un rapport officiel n’arrive sur mon bureau.

      Edmond ne put réprimer un sourire à l’évocation par le Prussien de la toile d’araignée de voleurs, prostituées, étrangers, marins et même nobles qui travaillaient pour son compte. Ces huit dernières années, il avait réussi à organiser ce réseau d’espions qui l’informait de troubles dès qu’ils commençaient à naître.

      C’était un atout précieux pour Alexander Pavlovich. Le tsar en était venu à compter dessus, comme tous ceux qui considéraient de leur devoir de le garder en sûreté.

      — Je m’assurerai que mes associés restent en étroit contact avec vous, promit-il, la mine sombre, mais je ne peux remettre mon retour en Angleterre.

      Comprenant qu’Edmond ne se laisserait pas dissuader, Gerhardt recula, le front plissé par l’inquiétude.

      — Aurais-je des raisons de m’inquiéter pour vous ?

      — J’espère que non, mon ami.

      — Alors, que Dieu soit avec vous.

      Edmond le gratifia d’une courbette, puis pivota sur ses talons et se dirigea d’un pas vif vers l’escalier principal, un magnifique ouvrage en marbre qui s’élevait sur trois étages. La plupart des invités au palais étaient fascinés par la vaste collection de vases et assiettes en porcelaine de Chine exposée le long des murs, mais Edmond avait toujours été captivé par le chaud éclat du soleil qui se reflétait sur le marbre précieux. Un véritable architecte pouvait insuffler de la vie dans un bâtiment sans ornements superflus.

      De là, il traversa la galerie des Portraits où l’effigie de la tsarine Catherine Ire occupait une place glorieuse parmi les innombrables cadres dorés, puis une autre galerie, pour atteindre enfin le cabinet de travail privé d’Alexander Pavlovich.

      Par contraste avec les somptueuses salles publiques, le tsar avait choisi une pièce agréablement petite et confortable, avec une vue sur les beaux jardins. Ignorant les gardes qui se tenaient devant la porte, impassibles, Edmond entra et s’inclina profondément.

      — Sire.

      Assis derrière le bureau strictement rangé, Alexander Pavlovich, Sa Majesté impériale, le tsar, leva la tête et arbora ce sourire si doux qui évoquait toujours un ange à ceux qui le croisaient.

      — Edmond, rejoignez-moi, ordonna-t-il en français.

      Ses hautes bottes claquant sur le parquet incrusté, Edmond s’avança et installa sa haute et mince silhouette dans l’un des fauteuils en acajou doré et sculpté, étudiant à la dérobée l’homme qui s’était gagné son amour infaillible et sa loyauté depuis les batailles contre Napoléon en 1812.

      Le tsar possédait la stature imposante héritée de ses ancêtres russes, devenue corpulente au fil des années, et les traits fins et réguliers de sa mère. Ses cheveux blonds s’étaient dégarnis, mais ses yeux bleus demeuraient aussi clairs et intelligents que dans sa jeunesse.

      C’était son air de lassitude mélancolique, cependant, qu’Edmond considérait en silence. Cela empirait. Avec chaque année qui passait, l’idéaliste impatient autrefois déterminé à changer l’avenir de la Russie devenait un homme vaincu, retiré en lui-même, accablé d’une telle méfiance vis-à-vis de sa propre personne et des autres qu’il s’éloignait de plus en plus de la Cour.

      — Pardonnez-moi mon intrusion, commença Edmond d’une voix douce.

      — Je considère maintes visites comme des intrusions, mais jamais la vôtre, mon ami.

      Le tsar désigna d’un geste le plateau toujours présent sur son bureau.

      — Du thé ?

      — Non, merci. Je ne souhaite pas vous détourner de votre travail.

      — Du travail, toujours. Du travail et des devoirs.

      Alexander poussa un soupir, posant soigneusement sa plume avant de s’adosser à son fauteuil. Comme son père, le tsar Paul, il préférait les vêtements simples, de style militaire, relevés seulement par sa croix de Saint-Georges.

      — Certaines nuits, je rêve de m’éloigner à pied de ce palais et de disparaître dans la foule.

      — Les responsabilités s’accompagnent toujours d’un prix élevé, acquiesça Edmond.

      Plus d’une nuit, il avait rêvé lui aussi de se perdre dans la foule. Une vie simple, sans complications, était un don rare que peu de gens appréciaient à sa juste valeur.

      — Dommage que je n’aie pas été comme vous, Edmond. Je pense que j’aurais aimé être un benjamin, avoir mon mot à dire dans mon propre destin. Il y a même eu une époque où j’ai envisagé d’abdiquer pour mener une vie tranquille au bord du Rhin.

      Le tsar eut un sourire nostalgique.

      — C’était impossible, bien sûr, un rêve fou de jeunesse. Contrairement à Constantin, je n’avais d’autre choix que d’accepter mon devoir.

      — Etre un benjamin apporte sa part d’ennuis, sire. Je ne souhaiterais ma vie à personne.

      — Oui, vous cachez bien vos ennuis, Edmond, mais j’ai toujours senti que votre cœur n’était pas en paix, dit Alexander Pavlovich en surprenant le jeune homme. Un jour, peut-être, vous partagerez les démons qui vous hantent.

      Edmond s’efforça de garder un visage impassible. Il s’était juré de ne jamais parler de la blessure à vif qui affectait son cœur. A personne.

      — Peut-être, répondit-il en esquivant une réponse directe. Mais pas aujourd’hui, je le crains. Je suis venu vous demander de m’excuser.

      — Qu’y a-t-il ?

      — Je dois rentrer en Angleterre.

      — Quelque chose est arrivé ?

      Edmond pesa soigneusement ses mots.

      — Je suis inquiet depuis un certain temps, sire, avoua-t-il. Les lettres que j’ai reçues de mon frère ces derniers mois mentionnaient quelques… incidents qui me font suspecter que quelqu’un lui veut du mal.

      Alexander se pencha brusquement en avant.

      — Expliquez-vous.

      — Il y a eu des coups de feu provenant du bois voisin, que mon frère a mis sur le compte de braconniers, un pont s’est effondré au moment où sa voiture le traversait, et plus récemment un incendie s’est déclaré tard dans la nuit dans l’aile de Meadowland où il a sa chambre.

      Edmond agrippait les bras de son fauteuil si fort que ses articulations en devenaient blanches, tandis qu’il se remémorait la dernière lettre de son frère. Il avait l’intention de tuer quiconque était assez stupide pour menacer la vie de son jumeau. Lentement, douloureusement et sans merci.

      — C’est seulement grâce à un domestique alerte que l’on n’a eu à déplorer que quelques murs calcinés, et non une tragédie.

      Le tsar ne feignit pas d’être choqué qu’une personne aussi puissante que le duc de Huntley puisse être en danger. Le tsar précédent avait été assassiné, avec des rumeurs scandaleuses insinuant qu’Alexander lui-même avait été impliqué dans son meurtre. Et puis, bien sûr, il ne se passait pas un mois sans que le trône soit menacé.

      — Il est compréhensible que vous soyez inquiet, mais votre frère a sûrement pris des mesures pour assurer sa sécurité ?

      Edmond fit une grimace. Bien qu’ils soient nés à dix minutes d’intervalle, les deux frères ne pouvaient être plus différents.

      — Stefan est un duc brillant, déclara-t-il avec sincérité. Il s’occupe de ses terres avec l’amour d’une mère pour ses enfants. Ses investissements ont triplé la fortune de la famille et il est entièrement dévoué aux soins de ceux qui dépendent de lui, que ce soit son intrépide cadet ou le plus bas de ses serviteurs.

      Un sourire crispé se peignit sur sa bouche. Aussi différents qu’ils soient, son frère et lui étaient très attachés l’un à l’autre, surtout depuis la tragique noyade de leurs parents des années plus tôt.

      — En tant qu’homme du monde, cependant, il est incroyablement naïf, se fiant complètement à autrui et totalement incapable de duperie.

      Alexander hocha lentement la tête.

      — Je commence à comprendre.

      — Je n’ai pas seulement l’intention de protéger la vie de Stefan, reprit Edmond d’une voix douce et dangereuse. Je veux également tenir le responsable entre mes mains et l’étrangler.

      — Savez-vous qui il est ?

      Le corps d’Edmond se crispa d’une fureur qu’il pouvait à peine contenir. Avec les révélations réticentes de son frère sur les étranges incidents qu’il avait essuyés, il y avait eu la mention, en passant, du fait que leur cousin Howard Summerville était en visite chez sa mère — qui vivait à quelques lieues de la propriété Huntley.

      Howard était le plus âgé de ses cousins et le troisième héritier en ligne du duché si quelque chose arrivait à Stefan et Edmond. Il était aussi un pathétique geignard qui manquait rarement une occasion d’informer la société que sa famille avait été maltraitée par les ducs de Huntley.

      Qui était plus susceptible de vouloir la mort de Stefan ?

      — J’ai mes soupçons.

      — Je vois. Alors, il est très certainement de votre devoir de protéger votre frère, acquiesça Alexander en hochant gravement la tête.

      — Je mesure que ce n’est pas une bonne période pour partir, mais…

      Edmond fut interrompu par le tsar qui se leva abruptement.

      — Edmond, allez rejoindre votre famille, commanda-t-il. Quand tout sera réglé, vous me reviendrez.

      Le jeune homme se leva à son tour et s’inclina profondément.

      — Merci, sire.

      — Edmond.

      — Oui ?

      — Assurez-vous seulement de revenir, ordonna Alexander. Le duc a octroyé sa loyauté à l’Angleterre, mais votre famille doit un de ses fils à la Russie.

      Dissimulant un sourire à la pensée de ce que le roi George IV pourrait avoir à dire de cet ordre impérial, Edmond inclina la tête.

      — Naturellement.

      *  *  *

      Laissant ses domestiques et sa voiture le suivre à distance, Edmond poussa sa monture à vive allure sur la route entre Londres et sa maison d’enfance dans le Surrey.

      Stefan était peut-être un correspondant méticuleux, mais il en disait beaucoup plus dans ses lettres sur la rotation de ses cultures et les nouveaux aménagements de ses fermes que sur lui-même. Edmond connaissait en détail les plantations du champ nord, mais savait fort peu de choses sur la vie de son frère.

      Toutefois, malgré l’urgence qui le pressait, il ne put réprimer l’envie toute-puissante de ralentir son allure lorsqu’il pénétra dans le paysage boisé, si familier, qui entourait sa demeure.

      Tout était parfaitement ordonné, évidemment, des haies taillées avec soin aux champs récemment moissonnés. Même les cottages étaient repeints de frais, avec du chaume neuf sur les toits. Stefan exigeait toujours la perfection. C’était pourquoi on le considérait comme l’un des meilleurs propriétaires terriens du royaume.

      Edmond fut surpris, cependant, de constater qu’il se rappelait précisément chaque tournant de la route, chaque ruisseau qui serpentait dans les pâturages, chaque chêne majestueux qui bordait la longue allée menant à la maison. Il se souvenait d’avoir joué aux pirates avec Stefan sur le lac scintillant, d’avoir fait des pique-niques avec ses parents affectueux dans la grotte, et même de s’être caché de son précepteur dans la grande serre.

      Son cœur se serra d’une douleur douce-amère qui ne fit que s’accroître tandis qu’il passait au trot devant la tour d’entrée couverte de lierre et que son regard tombait sur la vaste demeure en pierre qui était le joyau de la campagne environnante depuis deux cent cinquante ans.

      Les fondations de la maison qui se dressait au bout de l’allée bordée d’arbres étaient encore les constructions normandes d’origine, un témoignage de l’excellent travail de leurs ancêtres. Douze baies impressionnantes éclairaient la façade et des balustrades en pierre longeaient le toit. Le duc précédent avait ajouté une galerie de portraits et les jardins avaient été étendus pour accueillir plusieurs fontaines créées pour sa mère par des artistes russes, mais l’impression dominante était celle d’une solide beauté anglaise, sans âge.

      Derrière la maison, les écuries formaient une belle structure qui conservait beaucoup de sa grâce rustique, avec de nombreuses stalles de bois et des piliers sculptés. Par le passé, les écuries avaient abrité les villageois quand la peste avait ravagé le pays, leur offrant un sanctuaire contre la mort qui s’étendait. Maintenant, toutefois, le bâtiment avait été rendu à son objet et abritait l’important troupeau de chevaux Huntley qui étaient encensés par le Sporting Magazine et recherchés par les chasseurs de renards de toute l’Angleterre.

      Jeune, Edmond avait adoré l’odeur des écuries, quand il se cachait dans le grenier à foin pour fuir les ennuyeuses leçons de son précepteur ou, plus tard, pour profiter d’un moment d’intimité avec une servante consentante.

      Inspirant vivement, il bannit sévèrement les souvenirs qui menaçaient de le submerger. Il n’était pas revenu en Angleterre pour raviver un passé pénible. Ou pour perdre son temps à ressasser ce qui aurait pu être.

      Il était là pour Stefan.

      Rien d’autre.

      Il dirigea sa monture vers l’entrée latérale, espérant éviter la réception en fanfare qui ne manquait jamais de se produire lors de ses rares retours dans sa demeure ancestrale. Plus tard, il s’assurerait de saluer le nombreux personnel qu’il considérait plus comme de la famille que comme des domestiques, mais pour l’instant il voulait vérifier que Stefan ne risquait rien. Puis il devrait trouver un allié de confiance qui pourrait lui dire la vérité sur ce qui s’était passé dernièrement dans le Surrey.

      Il réussit à se glisser en douce par les portes-fenêtres et traversa le petit bureau que son frère avait confisqué pour en faire un atelier. Les meubles de bois de citronnier avaient été poussés dans un coin, afin de laisser de la place sur le tapis persan pour un tas de toiles et un chevalet de bois. Même les jolis rideaux rayés vert et ivoire qui allaient si bien avec les panneaux muraux étaient pliés et empilés sur le secrétaire de sa mère. Edmond esquissa un sourire. C’était une ridicule perte de place, considérant que Stefan n’avait réussi à créer qu’une poignée d’horribles paysages durant les vingt dernières années.

      En secouant la tête, il traversa le salon de musique adjacent avant d’être surpris par le mince majordome aux cheveux gris, qui se tenait en faction près de l’escalier en marbre comme s’il sentait que quelqu’un avait envahi son domaine.

      Durant un bref instant, une trace de confusion passa sur le visage émacié du domestique, à croire qu’il se demandait pourquoi le duc de Huntley se faufilait dans la maison comme un voleur, puis il comprit brusquement.

      Même les serviteurs qui avaient connu Stefan et Edmond toute leur vie avaient du mal à les distinguer d’un regard.

      — Milord, dit-il dans un souffle, choqué, en s’empressant de s’avancer avec un rare sourire. Quelle délicieuse surprise !

      Edmond lui rendit son sourire. Goodson était un vrai trésor, toujours efficace, bien organisé, conservant une parfaite maîtrise sur l’ensemble du personnel. Son vrai talent, toutefois, consistait à maintenir le calme paisible qui plaisait tant à Stefan.

      Rien ne venait jamais troubler la sérénité de Meadowland. Pas de disputes entre les domestiques, pas de troubles causés par des visiteurs importuns qui étaient fermement mais diplomatiquement éloignés de la porte, pas d’incidents déplaisants lors des rares réceptions données dans la grande maison.

      Il était, en bref, le majordome idéal.

      — Merci, Goodson, dit Edmond. Je suis terriblement content d’être ici.

      — Il est toujours bon de rentrer chez soi, répondit le serviteur, d’une manière sibylline qui dissimulait opportunément sa réprobation.

      Le personnel ne se résignerait jamais complètement à accepter la préférence d’Edmond pour la Russie. Pour eux, malgré son sang maternel, il était anglais avant tout et, qui plus est, le fils d’un duc. Sa place était à Meadowland, pas dans un lointain pays étranger.

      — Oui, je suppose. Le duc est-il à la maison ?

      — Il est dans son cabinet de travail. Voulez-vous que je vous annonce ?

      Bien sûr, Stefan était dans son cabinet de travail. Quand son diligent jumeau ne supervisait pas les travaux des champs, il était toujours dans son bureau.

      — Non, déclina Edmond. En dépit de mon âge avancé, je crois que je connais encore le chemin, plaisanta-t-il.

      Goodson inclina la tête d’un air digne.

      — Je vais demander à Mme Slater de vous apporter un plateau.

      Edmond eut l’eau à la bouche rien qu’à cette idée. Il avait dégusté les plats des plus célèbres cuisiniers du monde, mais aucun ne pouvait se comparer à la simple nourriture anglaise de Mme Slater.

      — Voulez-vous lui demander d’ajouter ses fameux gâteaux aux graines ? Je n’en ai pas mangé de convenables depuis des années.

      — Inutile de le préciser, répondit Goodson d’un ton sec. Elle sera si ravie que vous soyez de retour à Meadowland qu’elle ne sera pas satisfaite avant d’avoir confectionné tous les mets que vous préférez depuis que vous êtes en culottes courtes.

      — En cet instant, je crois que je pourrais tous les dévorer.

      Sur ces mots, Edmond s’engagea dans l’escalier, puis se retourna abruptement vers le domestique.

      — Goodson.

      — Oui, milord ?

      — Mon frère a mentionné dans une de ses lettres que M. Howard Summerville était en visite chez sa mère.

      — Je crois que sa famille et lui ont passé plusieurs semaines chez Mme Summerville, sir.

      Rien ne pouvait se détecter dans le ton neutre du majordome, mais Edmond était sûr qu’il connaissait le jour exact où Howard était arrivé dans le Surrey et la date précise à laquelle il en était reparti. Après tout, c’était le devoir désagréable du valet de s’assurer que ce profiteur ne parvienne pas à déjouer sa surveillance et à ennuyer le duc avec de lassantes demandes d’argent.

      — Combien de semaines ?

      — Il est arrivé six jours avant Noël et n’est pas reparti avant le 12 septembre.

      — Plutôt étrange pour un gentleman appréciant les plaisirs de la ville de quitter Londres pour une si longue période, non, Goodson ?

      — Très étrange, à moins de croire les ragots du village.

      — Et que disent ces ragots ?

      — Que M. Summerville a été contraint de fermer sa maison de ville et de se retirer à la campagne.

      Le dédain du domestique s’accrut.

      — On dit qu’il ne pouvait sortir de chez lui sans être assailli par des créanciers.

      — A ce qu’il semble, mon cousin est devenu un plus grand balourd que je ne m’y attendais.

      — De fait, milord.

      Edmond inspira à fond.

      — Quand j’aurai parlé à mon frère, j’aimerais dire un mot à son valet.

      La lueur de surprise qui passa dans les yeux de Goodson fut si brève qu’elle aurait pu ne pas exister.

      — Je demanderai à James de vous attendre dans la bibliothèque, milord.

      — En vérité, je préférerais l’intimité de mon salon personnel, en présumant qu’il n’a pas été converti en nurserie ou rempli jusqu’au plafond des manuels de fermage de Stefan.

      — Vos pièces sont telles que vous les avez laissées, assura gravement le majordome. Sa Grâce insiste pour qu’elles soient toujours prêtes pour votre retour.

      Edmond eut un petit sourire. C’était prévisible de la part de son frère. Et étrangement réconfortant. Il était bon de savoir qu’il y avait un endroit où il était toujours le bienvenu.

      — Dites à James de me rejoindre dans mon salon dans une heure.

      — Comme vous voudrez, milord.

      Certain que Goodson obtiendrait non seulement que James l’attende, mais le ferait en outre avec la discrétion propre à éviter les commentaires inutiles chez les domestiques, Edmond pivota et monta au premier.

      Evitant délibérément la galerie des portraits, il choisit celle des musiciens, moins fréquentée, pour se diriger vers les appartements privés de la vaste demeure. Un léger sourire pointa sur ses lèvres quand il constata que les panneaux muraux en damas bleu pâle étaient les mêmes que lorsqu’il était enfant, ainsi que les rideaux de soie ivoire et bleu qui garnissaient les hautes fenêtres arrondies.

      Son amusement s’accrut lorsqu’il poussa sans bruit la porte du grand cabinet de travail qui était envahi par les livres de comptes et les manuels d’agriculture, empilés sur toutes les surfaces disponibles. Seul le lourd bureau en chêne était relativement exempt de fatras, avec un registre ouvert. Stefan était assis derrière la table dans un fauteuil en cuir, la plume à la main.

      — Sais-tu, Stefan, il est remarquable de voir combien rien ne change à Meadowland, y compris toi, déclara-t-il doucement. Je crois que tu étais assis à ce même bureau, rédigeant les mêmes rapports trimestriels dans cette même vieille redingote bleue le jour où je suis parti.

      Relevant sa tête brune, Stefan le fixa d’un air choqué pendant un long moment.

      — Edmond ?

      — Lui-même.

      Avec un son étouffé, entre rire et sanglot, Stefan se leva et s’empressa de venir étreindre son jumeau.

      — Par Dieu, c’est bon de te voir.

      Edmond lui rendit son étreinte. Ses sentiments pour Stefan n’avaient jamais été compliqués. Son frère était l’unique personne au monde qu’il aimait vraiment.

      — Toi aussi, Stefan.

      En s’écartant, Stefan laissa pointer un sourire contraint sur son visage qui était l’exacte réplique de celui d’Edmond.

      Certes, un œil observateur pouvait remarquer que la peau hâlée de Stefan était un peu plus sombre du fait des heures qu’il passait au grand air, et que ses yeux bleu vif contenaient une douce confiance qui n’appartiendrait jamais à Edmond. Mais leurs épais cheveux bruns ondulaient de la même manière, leurs traits ciselés avaient la même beauté slave ; même leurs grands corps minces étaient identiques.

      Durant leur enfance, tous deux avaient pris grand plaisir à échanger leur place et à troubler ceux qui ne pouvaient les distinguer l’un de l’autre.

      C’est-à-dire tout le monde, sauf leurs parents et leur jeune voisine Brianna Quinn. La petite coquine aux sauvages boucles couleur d’automne ne pouvait jamais être trompée.

      — Je te ferai savoir que cette redingote n’a pas plus de deux ou trois saisons, déclara Stefan en lissant l’étoffe bleue.

      Edmond rit doucement.

      — Je parierais dix écus que ton valet me dirait le contraire.

      Stefan plissa le nez, parcourant du regard la redingote ajustée de son frère, couleur de mûre, et son gilet argenté.

      — Je n’ai jamais été aussi pimpant que toi.

      — Grâce à Dieu, répondit Edmond avec sincérité. Contrairement à ton incapable de frère, tu as des questions bien plus importantes pour occuper ton temps que la coupe de ta redingote ou l’éclat de tes bottes. Et cela ne me permet pas de vivre dans le superbe confort qui est le tien.

      — Je ne considérerais guère le fait d’être l’ange gardien du tsar de toutes les Russies comme une marque d’incapacité, rétorqua Stefan. Loin de là.

      — L’ange gardien ?

      Edmond eut un petit rire incrédule.

      — Tu es loin du compte, mon cher Stefan. Je suis un vulgaire pécheur, un vaurien et un aventurier plein d’indulgence pour lui-même qui n’a réussi à éviter la potence que grâce à la chance d’avoir un frère duc.

      Stefan plissa ses yeux bleus.

      — Tu peux peut-être tromper les autres, Edmond, mais pas moi.

      — Parce que tu es toujours déterminé à croire le meilleur de tout le monde, y compris de ton fripon de frère.

      Edmond s’installa dans un fauteuil à oreillettes près du bureau, prêt à continuer la conversation.

      — Mme Slater est probablement occupée à préparer un banquet, mais en vérité j’ai plus besoin d’une rasade de ce whisky écossais que tu gardes dans ton tiroir.

      — Bien sûr.

      Avec un sourire entendu, Stefan regagna son bureau et sortit la bouteille et deux verres. Versant une bonne mesure de l’alcool ambré dans les deux verres, il en tendit un à Edmond et se rassit derrière la table.

      — A ta santé.

      Vidant le whisky d’un trait, Edmond en savoura la délicieuse brûlure.

      — Ah… parfait.

      Il posa son verre vide sur une table voisine, s’adossa à son siège et inspira profondément. Il sourit à son frère.

      — Cette pièce sent l’Angleterre.

      — Et que sent l’Angleterre ?

      — Le bois ciré, le vieux cuir, l’air humide. Cela ne change pas.

      Stefan finit son verre et le posa.

      — Peut-être pas, mais je trouve cette familiarité rassurante. Je ne suis pas comme toi, Edmond, toujours à courir de nouvelles aventures. Je préfère une existence plus terne et plus ennuyeuse.

      — La familiarité a du bon. Je suis content que tu n’aies pas modifié Meadowland. J’aime savoir que, lorsque je reviendrai, il sera tel que dans mon souvenir.

      Edmond étudia son frère, une lueur malicieuse dans les yeux.

      — Bien sûr, une fois que tu prendras femme, tu seras sans doute poussé à faire de constantes rénovations. Nous aimons peut-être cette vieille maison avec ses cheminées qui fument, ses toits qui fuient et ses meubles démodés, mais je doute qu’une dame de bonne éducation serait heureuse de vivre dans un décor aussi élimé.

      Comme toujours, Stefan refusa de prendre la mouche.

      — C’est sans doute la raison pour laquelle je ne suis pas encore marié, murmura-t-il avec une indifférence placide à son statut de célibataire.

      Il pouvait se le permettre. Tout le monde savait qu’il n’existait pas une jeune fille dans toute l’Angleterre, ou même dans le reste du monde, qui ne sauterait pas sur l’occasion de devenir duchesse de Huntley.

      — Je ne supporte pas l’idée de changer ma maison chérie.

      — Plus probablement, tu es assez insensé pour attendre que l’amour frappe ton cœur, et quand cela arrivera je prédis que ce sera pour une demoiselle parfaitement inconvenante, qui te mènera par le bout du nez.

      Stefan haussa un sourcil sombre.

      — De fait, j’ai toujours pensé que tu serais celui qui tomberait éperdument amoureux d’une dame au fort tempérament qui te ferait danser sur sa musique. Ce ne serait que juste, vu les ravages que tu as causés parmi le beau sexe.

      Edmond n’eut pas à feindre un frisson. Il était doté d’un désir naturel pour les belles femmes, mais cela n’allait jamais au-delà d’une aventure passagère.

      Il était volontiers prêt à partager son corps et sa fortune, mais pas plus.

      — Mon Dieu, même moi je ne mérite pas un sort aussi horrible, marmonna-t-il.

      Stefan gloussa, mais ne parut pas aussi convaincu qu’il l’aurait dû.

      — Maintenant, donne-moi toutes les nouvelles de Russie. Tu sais que je n’entends rien dire, ici, à la campagne.

      Edmond se pencha en avant, son sourire s’évanouissant.

      — De fait, Stefan, je suis bien plus intéressé par ce qui s’est passé dernièrement à Meadowland.

      *  *  *

      Une heure plus tard, Edmond entra dans son salon privé. Décorée dans des tons apaisants crème et saphir, la pièce affichait une sobre élégance. Le mobilier était de style anglais, solide, avec un canapé en satin, un bureau en acajou rehaussé de dorures et de laiton et quelques fauteuils cannés qui sentaient la cire. Aux murs étaient accrochées plusieurs peintures flamandes collectionnées par un lointain ancêtre ; le parquet était recouvert d’un superbe tapis d’Orient.

      Ce furent les bûches placées dans la cheminée et les fleurs fraîches disposées sur le manteau de marbre, cependant, qui retinrent son attention.

      Visiblement, Goodson n’avait pas menti, songea-t-il, un sourire retroussant ses lèvres. La pièce donnait l’impression qu’il n’était jamais parti.

      Détournant son attention du décor, il porta les yeux sur la petite silhouette ronde du valet de son frère, qui se tenait près de la fenêtre en arcade offrant une vue magnifique du lac. Le domestique était proprement vêtu d’une livrée noir et or, son visage joufflu exprimant une patience stoïque.

      — James, merci d’être venu.

      — Milord. C’est bon de vous avoir à la maison.

      Le valet, qui servait Stefan depuis plus de dix ans, fit une profonde courbette. Quand il se redressa, une légère lueur de reproche brillait dans ses yeux pâles.

      — Votre compagnie manque à Sa Grâce quand vous êtes absent.

      — Eh bien, je suis ici, maintenant.

      — Oui, sir.

      James observa à la dérobée la tenue élégante d’Edmond.

      — Je serais heureux de vous servir dans vos appartements quand mes devoirs auprès de votre frère…

      — Non, mon valet devrait arriver avec mes bagages avant la tombée de la nuit, coupa Edmond. Ce que j’attends de vous, ce sont des informations.

      James fronça les sourcils, perplexe.

      — Des informations ?

      — Je veux connaître tous les incidents, même anodins, qui ont mis mon frère en danger l’année passée.

      — Oh… Dieu merci.

      Sans prévenir, le domestique s’avança et tomba à genoux devant Edmond, surpris.

      — J’ai essayé de convaincre monsieur le duc qu’il est en danger, mais il refuse de croire que quelqu’un pourrait lui vouloir du mal.

      — Je m’en doutais, c’est pourquoi je suis revenu. Contrairement à Stefan, je ne suis pas assez naïf pour écarter des tentatives de meurtre aussi évidentes. Et je puis vous assurer que je ne me reposerai pas avant d’avoir découvert qui est derrière ces attaques.
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